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Chapitre 1

 

— Bon, où est Isaac ? demanda Cicero. On se gèle les moustaches, ici !

La tour de l’horloge au-dessus du Coven indiquait vingt-trois heures trente. Isaac avait déjà une heure et demie de retard. À peine une semaine avant Noël, l’hiver s’était installé avec force : le vent tourbillonnait dans les cheveux que Cicero avait passé du temps à coiffer et gelait le bout de son nez. S’il commençait à neiger, tant pis pour Isaac, il rentrerait directement aux baraquements. Il n’allait quand même pas se faire mouiller pour quelqu’un qui ne se donnait même pas la peine d’arriver à l’heure.

Même si, fut un temps, ils avaient été meilleurs amis.

— T’es pas le seul, chat, rétorqua Rook.

Le froid avait rougi ses joues sombres, et il se pelotonnait dans un épais manteau de laine.

— Rappelle-moi pourquoi on est ici avec toi ? ajouta-t-il.

— Parce que Isaac ne serait pas revenu si ce n’était pas important.

— Tellement important qu’il est d’abord allé à une fête ? demanda Rook, une lueur sceptique dans ses yeux noirs.

— Il a dit qu’il devait convaincre Gerald de l’accompagner – et non, mon chou, je ne sais pas pourquoi, ajouta Cicero avant que Rook ne lui pose la question. Son message était court.

Rook leva les yeux au ciel.

— Il est sûrement en train de cuver.

Dominic posa une main réconfortante sur l’épaule de Rook.

— Pourquoi tu ne te transformes pas en corbeau ? Tu pourrais te percher sur mon bras et je te protégerais du vent.

— Non, grommela Rook en donnant un coup d’épaule affectueux à Dominic. Je vais souffrir avec toi.

— Tu veux dire que tu ne pourrais plus te plaindre si tu te transformais en corbeau.

Rook laissa échapper un rire bref.

— Ça aussi, oui.

Cicero détourna le regard du sorcier et de son familier, un pincement inhabituel au cœur. Isaac n’aurait pas suggéré de rendez-vous ici, devant l’immeuble de la Police Sorcière Métropolitaine, sans une bonne raison. Peut-être que ça expliquait son retard : il devait trouver en lui la force de revenir sur la scène de son souvenir le plus douloureux. L’endroit où tous ses rêves avaient été réduits en poussière.

L’endroit où, des années plus tôt, il avait souri à Cicero – il avait été le premier à le faire, quand Cicero s’était faufilé par les portes en laiton, à la recherche d’un refuge. Dieu qu’il était jeune, à l’époque. Un pauvre chaton effrayé, crachant sur quiconque s’approchait. Isaac lui avait fait sentir qu’il était le bienvenu. Lui avait dit qu’il était en sécurité. Qu’il pouvait rester là jusqu’à ce qu’il trouve son sorcier.

Et son sorcier se faisait désirer, à vrai dire. De nombreuses années avaient passé, et le commissaire Ferguson avait récemment commencé à insinuer que ça faisait suffisamment longtemps que Cicero profitait de leurs largesses. Il était temps qu’il rembourse sa dette, qu’il choisisse un sorcier avec qui il pourrait vivre, et se lie à lui. Bien sûr, leur magie ne serait pas aussi forte que s’il s’était agi de son sorcier, celui qu’il reconnaîtrait d’instinct quand il le rencontrerait. Mais la PSM en voulait pour son argent.

Et après ce qui s’était passé avec le sorcier d’Isaac…

— Putain, grommela Cicero en tapant des pieds pour essayer de se réchauffer.

Peut-être qu’Isaac était incapable de revenir. Il avait peut-être un peu trop bu en essayant de trouver le courage de se montrer, et était maintenant étalé dans l’appartement de Gerald. Pendant que, comme un imbécile, Cicero se gelait les moustaches.

L’horloge au-dessus d’eux sonna les trois quarts. Dominic leva les yeux vers elle et grimaça.

— Cicero, dit-il prudemment. On pourrait attendre à l’intérieur.

Et forcer Isaac à franchir ces portes seul ? Cicero secoua la tête.

— Allez-y. Je…

Un claquement de sabots retentit dans la rue presque déserte. Cicero se tourna vers le bruit avec intérêt, mais ce n’était qu’un véhicule de la PSM, et non le taxi qu’il avait espéré. À sa surprise, la voiture s’arrêta sur le trottoir devant eux au lieu de continuer jusqu’à la cour sur le côté.

— Inspecteur Kopecky ? appela le jeune sorcier qui tenait les rênes.

Dominic n’était pas en service, mais ça ne l’empêcha pas de descendre les marches.

— Je peux faire quelque chose pour vous, McDougal ?

— Oui – nous avons besoin d’un dessinateur. Je pensais que ce serait impossible d’en trouver un avant demain matin, mais puisque vous êtes là, monsieur, vous voulez bien regarder ?

McDougal n’attendit pas la réponse et descendit du siège conducteur pour se diriger vers l’arrière du véhicule.

— Une mort suspecte – potentiellement, du moins. L’individu organisait une fête dans son appartement. Les témoins ont dit qu’il avait pris un sort avec son absinthe, avant de perdre la tête et d’attaquer son colocataire. Ce dernier l’a jeté par la fenêtre – de la légitime défense, c’est sûr, vous devriez voir les traces de morsure. Tout le monde a juré que la victime se comportait normalement jusqu’à ce qu’il active le sort, donc j’aimerais que vous y jetiez un œil pour vous assurer qu’il n’a pas été modifié.

— Bien sûr, répondit Dominic.

McDougal ouvrit les portes arrière, révélant un cadavre sous un drap. Il tendit la main et attrapa une feuille qu’il passa à Dominic.

— C’est le sort, précisa-t-il d’une voix qui sembla bien lointaine à Cicero.

Avec l’impression d’être dans un rêve, Cicero se dirigea vers le véhicule ouvert.

Une fête. Un mort. Et Isaac en retard…

Son pouls résonnait dans ses oreilles quand il tendit la main et souleva le drap.

Pas Isaac, fut sa première pensée, son premier soulagement. Mais celui-ci laissa immédiatement la place à une peur brutale, parce qu’il reconnaissait le visage du cadavre, même avec les marques et le sang dus à la chute.

— C’est Gerald, dit-il à travers ses lèvres engourdies. Gerald Whistler.

Les autres se turent. Rook finit par laisser échapper un sifflement :

— Quelle était l’adresse ?

Dans un froissement de plumes, Rook s’envola. Mais, tandis que Cicero reposait le drap, il savait dans son cœur qu’il était déjà trop tard.

 

***

 

— C’est pas très conseillé pour vous d’être dehors par une nuit pareille, Mme Zywicki.

Tom réprimandait la vieille femme chancelant à son bras. Le ciel crachait de la neige et le vent gémissait dans la rue, faisant claquer le linge étendu dans les ruelles, soufflant la fumée de charbon qui sortait des cheminées, et transformant le nez et les oreilles de Tom en glace. Il s’enfonça un peu plus dans son lourd manteau bleu de police, reconnaissant envers l’épaisse feutrine.

Un froid de canard, comme disait son Pa. Il disait aussi de prendre soin de ceux qui pouvaient avoir besoin de leur aide et, à cet instant, c’était une petite vieille qui avait un peu trop bu. Mais, techniquement parlant, aider de vieilles femmes ivres à rentrer chez elles ne faisait pas partie de sa mission. Si un rondier surprenait Tom, il devrait se présenter devant le capitaine.

Ce ne serait ni la première ni la dernière fois, à vrai dire.

— Qu’est-ce que vous auriez fait, si Byrne avait été de patrouille ce soir, et pas moi ?

— Vous pensez que je suis soûle, grommela-t-elle.

— Pas du tout, affirma-t-il – même si son souffle lui tirait des larmes.

— C’est juste que, ce froid, c’est pas bon pour mes rhumatismes. J’ai pris un sort pour ça avant de sortir, mais il a rien fait ! Rien !

— Vous l’avez acheté à un vendeur de rue, peut-être ? demanda-t-il, le cœur serré.

La moitié du temps, ce genre de sort bon marché, accessible aux habitants de ce quartier, n’était pas le fait d’un sorcier. Il y avait de fortes chances que le « sort » ne soit en fait qu’un joli dessin sur du papier coloré.

— Un charlatan, marmonna-t-elle en agitant la main. Au coin de la rue, oui. Mais il connaissait mon cousin, alors je me suis dit : pourquoi pas.

Tom jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, heureux que la porte de l’immeuble de Mme Zywicki soit proche. Peut-être que si le rondier l’attrapait, il pourrait prétendre rassembler des informations sur un vendeur de faux sorts.

Mais s’il faisait ça, le capitaine lui dirait que Mme Zywicki devrait plutôt venir déposer plainte à la PSM. Les forces de police ordinaires ne s’occupaient pas des crimes liés à la magie, même si la magie en question était fausse. C’était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles Tom avait pensé qu’il ne craignait rien à rejoindre leurs rangs.

— On y est, dit-il en s’arrêtant devant les marches de l’immeuble.

Le vent soufflait autour des corniches en étain, produisant un son sinistre qui ressemblait à un cri de douleur étouffé.

— Vous pouvez vous débrouiller avec les marches ?

— Oui, répondit-elle en tapotant son bras avant de le lâcher. Merci, Tom. Vous êtes un brave garçon. Votre mère doit être fière de vous.

Tom réussit à garder un visage inexpressif.

— Elle a rejoint le Bon Dieu avant que je quitte Dublin, mentit-il.

Parce qu’il n’avait jamais mis les pieds à Dublin, et après tout ce que sa famille avait fait… Eh bien, il doutait que le Bon Dieu ait beaucoup d’affection pour aucun d’eux.

— Alors je suis sûre… commença Mme Zywicki.

Un cri d’agonie transperça l’air froid. Tom porta la main à sa matraque, et il se détourna de l’immeuble, le cœur battant. D’où cela venait-il ?

Un autre cri, puis une seconde voix se joignant à la première. Deux femmes, qui hurlaient comme si elles craignaient pour leur vie.

Les ombres de la rue éclairée au gaz devinrent soudain menaçantes. Tom courut sur la chaussée inégale, s’enfonçant dans des flaques sales à moitié gelées. Il porta son sifflet à ses lèvres et en tira un son strident, mais il était au beau milieu de sa ronde. Est-ce que d’autres patrouilleurs l’entendraient ?

Les résidents l’entendirent, eux – des fenêtres s’ouvrirent ici et là alors que les curieux sortaient la tête, et un homme portant un manteau incrusté de crasse déboucha d’une ruelle en trébuchant, les yeux écarquillés.

— Allez chercher de l’aide au commissariat ! lui ordonna Tom en le dépassant.

Là – les cris venaient de l’intérieur de chez Barshtein, le prêteur sur gages, dont le magasin était fermé à clé pour la nuit. Tom était certain pour la serrure : il l’avait vérifiée lors de sa première ronde, comme il le devait.

Il avait aussi senti quelque chose d’imperceptible pour la plupart des gens : la légère vibration d’un sort actif sous ses doigts. Barshtein utilisait un sort antivol sur ses portes, pour éloigner les voleurs. Tom fit néanmoins de son mieux pour ignorer le vrombissement, comme toujours.

Il secoua la porte. Elle était toujours fermée, et le sort était toujours actif.

Il sortit un sort de déverrouillage du sac accroché à sa taille et le pressa contre le battant, juste au-dessus de la serrure.

— Ouvre-toi ! dit-il – pas de phrase d’activation compliquée ici, pas pour la police.

La serrure cliqueta, ses parties physiques se débloquant. Tom la frappa de toutes ses forces, mais le sort était puissant, et la porte resta obstinément dans ses gonds, maintenue en place par la magie.

Les cris se faisaient de plus en plus paniqués à chaque seconde qui passait. Il jeta un coup d’œil alentour, mais aucun autre officier n’était en vue.

Il devait attendre que les renforts arrivent. Ou s’introduire par une fenêtre – si Barshtein n’y avait pas aussi appliqué un sort.

Ou utiliser son don pour briser les sorts.

Cette pensée s’imposa sans qu’il l’ait invitée, ressurgissant des profondeurs où il avait enfoui le passé. Il ne pouvait pas faire ça. Briser les sorts était un talent trop rare. Si qui que ce soit s’en apercevait, on voudrait savoir pourquoi il l’avait caché pendant toutes ces années.

Et que répondrait-il ? Que c’était le mal, une malédiction qui n’entraînait que misère et douleur ? Que la dernière fois qu’il l’avait utilisé, il avait tué son Pa ?

Une des voix à l’intérieur du magasin se tut de manière inquiétante.

Que Sainte Marie lui vienne en aide : il fallait qu’il agisse. Tom prit une grande inspiration et posa la main sur la serrure. Bon Dieu, ça faisait si longtemps ; et s’il n’y arrivait plus ? Et s’il n’avait pas d’autre choix que de rester ici et d’attendre les renforts, quand des gens qui comptaient sur sa protection mouraient à quelques mètres de lui ?

Il sentait le sort sous sa paume. Comme une vibration, ou le battement du cœur d’un petit animal. Fermant les yeux, Tom s’imagina poser une main invisible sur la vibration ; l’apaisant, l’étouffant.

Plus rien. Plus de bourdonnement sous sa paume. Il l’avait fait, aussi naturellement qu’il respirait.

Tom envoya valser la porte contre le mur. La boutique était sombre, la lumière de la rue étouffée par les rideaux tirés pour la nuit. Les cris continuaient à résonner au-dessus de lui, mais ils étaient maintenant accompagnés de coups rythmés, comme un corps percutant du bois avec force.

Il tâtonna à travers le magasin, se cognant le genou contre le comptoir et renversant une vitrine. Il connaissait la disposition de la boutique – M. Barshtein était le genre d’homme à offrir un verre d’eau aux policiers les jours de canicule, et à ne jamais se plaindre quand ils venaient chez lui à la recherche d’objets volés. Tom trouva la porte derrière le comptoir. Heureusement, elle n’était pas verrouillée. Un fin rai de lumière descendait l’escalier à l’autre bout de la petite pièce.

Les marches gémirent sous ses pas.

— Police ! cria-t-il en ouvrant grand la porte.

L’odeur le frappa en premier ; humide, comme de la rouille. Des traînées de rouge tapissaient les murs et le sol du salon. Un corps de femme était étendu devant le poêle, immobile et recouvert de sang. Tom sentit son estomac se soulever à la vue des traces de morsure sur son cou, ses bras et son visage.

Un homme se jeta contre l’une des deux portes menant au salon. Son peignoir était maculé de sang, et son visage en était tellement recouvert que Tom le reconnut à peine.

— Arrêtez ! cria Tom. Police !

Barshtein détourna son attention de la porte et se retourna pour lui faire face, un grognement inhumain s’échappant de sa poitrine. Il avait l’air profondément dérangé, ses lèvres retroussées dévoilant ses dents ensanglantées, ses mains tordues comme des griffes. Et ses yeux…

Le blanc était devenu complètement rouge, comme si tous les vaisseaux avaient éclaté en même temps.

L’appartement s’estompa sous les yeux de Tom. Le papier peint disparut, remplacé par des briques nues. L’éclairage au gaz se transforma en feu. Les dents de son frère claquèrent devant lui, sans aucun signe de reconnaissance dans ses yeux injectés de sang, tandis que Molly lui criait de briser le sort. Et pendant ce temps, des innocents brûlaient, et leurs cris semblaient sortis de l’enfer.

Tom abattit sa matraque avec un hurlement inarticulé. Le lourd bois d’acacia s’écrasa contre le bras de Barshtein. L’os craqua sous le coup, mais Barshtein ne sembla pas le remarquer. Il se jeta sur Tom, sa bonne main cherchant à s’agripper à sa gorge, comme pour l’étrangler.

Cette fois, la matraque rencontra le crâne de Barshtein. Les yeux injectés de sang roulèrent vers l’intérieur, et il s’effondra aux pieds de Tom.

Celui-ci resta debout au-dessus du corps inconscient, la respiration saccadée. On n’était pas le 15 septembre 1889 ; mais le 17 décembre 1897. Il était Tom Halloran, pas Liam O’Connell.

Tout ça ne venait pas d’arriver. Ce n’était pas possible.

Pas une nouvelle fois.


Chapitre 2

 

— Monsieur ? appela Tom depuis le seuil du bureau du capitaine. Est-ce que vous avez une minute à m’accorder ?

Le capitaine Donohue s’appuya contre son dossier, tirant sur son cigare d’après déjeuner. La fumée flottait dans la petite pièce, s’enroulant sous la lampe verte posée sur le bureau.

— Halloran, répondit-il avec un sourire qui ne lui ressemblait pas. Que puis-je faire pour vous ?

Le sourire fit frissonner Tom de malaise. D’ordinaire, il n’était pas un des préférés du capitaine – sans surprise. Si un policier n’acceptait pas de pots-de-vin de la part de ceux qui essayaient juste de vivre tranquillement leur vie, comment le capitaine pouvait-il empocher sa part ?

— Je voulais juste vous demander des nouvelles de M. Barshtein.

Il aurait voulu venir le lendemain du meurtre mais, par malchance, ça avait été son jour de repos. Il aurait eu l’air suspect, s’il était juste venu pour prendre des nouvelles d’une affaire classée.

— Le type que j’ai arrêté l’autre nuit, précisa-t-il.

— C’était dans tous les journaux ces deux derniers jours, sourit Donohue d’un air satisfait. Un fou assassine sa femme ; la servante innocente sauvée par un patrouilleur alerte. Beau travail, Halloran. Vous aurez une nouvelle médaille pour ça.

Tom réussit à afficher un faible sourire, même s’il se sentait nauséeux. Il ne méritait pas de médaille. Bien sûr, il avait sauvé une innocente, mais ça n’effaçait pas tout le sang sur ses mains. En particulier s’il y avait un lien…

C’était impossible. La nuit suivant les émeutes, il avait brûlé les sorts utilisés, pour que personne ne puisse les copier et les réutiliser. Et tous ceux qui connaissaient leur existence étaient morts dans le feu et le sang.

Ça faisait huit ans. Et pourtant, la manière dont Barshtein avait agi, comme s’il ne ressentait pas la douleur, comme s’il ne ressentait rien d’autre que le désir de tuer, avait ramené Tom à la nuit des prétendues émeutes de Cherry Street, dans la partie sud de Manhattan. Les yeux de Barshtein étaient rouges, comme ceux de Pa, de Danny, et de tous ceux qui avaient utilisé ces sorts maudits.

Donohue continua à le fixer, dans l’attente. Tom se força à sourire plus largement.

— Merci, monsieur. Je l’ai pas fait pour la médaille, vous savez.

— La servante a eu de la chance que Barshtein ait oublié d’activer son sort antivol, hein ? dit Donohue en secouant la tête. Avec ça, vous n’auriez pas pu rentrer à temps.

Le sourire de Tom se fit encore plus crispé.

— Les voies du Seigneur sont impénétrables.

— C’est bien vrai, approuva Donohue en relevant la tête vers lui. Autre chose, Halloran ?

Il aurait dû laisser tomber. Partir et oublier ce qu’il avait vu. Il ne pouvait pas y avoir de lien, pas après si longtemps.

— Je voulais juste demander… qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi M. Barshtein a tué sa femme et essayé de tuer sa servante ? Les journaux ont pas vraiment dit.

— Pourquoi ? Mais parce qu’il est fou, répondit Donohue en haussant les épaules. Quand il s’est réveillé, il s’est mis à attaquer tous ceux qu’il voyait. Sans dire un mot, d’ailleurs, pas même quand on l’a attaché. Je l’ai envoyé à l’asile. C’est leur problème, maintenant.

Tom se mordit la lèvre. S’il posait d’autres questions, il aurait l’air suspect. Donohue considérait manifestement l’affaire comme classée.

— Je me demandais juste si la servante avait parlé de quelque chose qui l’aurait mis dans cet état. S’il avait pris un sort, par exemple.

Donohue fronça les sourcils.

— Elle a évoqué un sort d’absinthe.

— Un sort d’absinthe ? demanda Tom, perplexe.

— Une de ces frivolités plébiscitées par les bohémiens, répondit Donohue en agitant son cigare pour repousser l’idée. Ils prennent ça avec leur boisson. Ça leur donne des hallucinations, ou quelque chose du genre.

Tom se sentit un peu plus léger. Des hallucinations, ce n’était pas terrible, mais c’était mieux que les émeutes de Cherry Street.

— Donc le sort l’a fait halluciner, et il a attaqué sa femme à cause de ça ?

Donohue secoua la tête.

— Non, rien de ce genre. Les sorts d’absinthe inspirent de la mauvaise poésie, peut-être, mais c’est à peu près tout. La PSM a envoyé un dessinateur pour y jeter un œil, mais il n’a rien remarqué de bizarre. Pourquoi ? demanda Donohue en fronçant les sourcils. Barshtein a dit quelque chose, avant que vous ne l’assommiez ?

— Nan. Rien.

Mais Tom ne pouvait pas effacer de sa mémoire les yeux injectés de sang. Le visage de Barshtein avait hanté ses rêves, se transformant pour devenir alternativement le visage de son frère et de son père. Accompagnés par les cris dans l’immeuble en feu, et les bruits sourds alors que les malheureux sautaient vers la mort.

— C’est juste… une impression, dit Tom. Une intuition. Quelque chose va pas. Mon instinct me dit que c’est pas juste un type qui a perdu les pédales.

Donohue écrasa son cigare et fixa Tom d’un air interrogateur.

— Vous pensez que le dessinateur de la PSM s’est trompé ?

Est-ce qu’il le pensait ?

— Je sais pas. Mais le comportement de Barshtein… je suis patrouilleur depuis huit ans. J’ai vu des types tellement ivres qu’ils en avaient oublié leur propre nom, et j’en ai traîné plus d’un à Blackwell Island. Mais aucun ne se comportait comme lui. Il a pas réagi quand j’ai cassé son bras avec la matraque. C’était pas naturel.

Donohue croisa les mains sur son ventre et dévisagea longuement Tom. Celui-ci essaya de lui rendre son regard, espérant que le capitaine ne lisait pas en lui tout ce qu’il n’avait pas raconté. Tout ce qu’il cachait.

— Ça ne me gênerait pas de rabattre leur caquet à ces bâtards de la PSM, rêvassa Donohue. Ils auraient tous dû être envoyés en prison quand leur ancien chef a essayé de tuer le commissaire Roosevelt, si vous voulez mon avis. Une bande de dandys qui tordent du cul.

Il contempla Tom quelques instants, puis ajouta :

— C’est d’accord. Allez-y et mettez-leur un coup de pied aux fesses.

Donohue n’allait quand même pas l’envoyer au Coven ?

— Monsieur ?

— Où êtes-vous assigné, aujourd’hui, Halloran ?

— Je suis dans la réserve.

— Eh bien, ce soir, vous dormirez dans votre propre lit. Dites au sergent que je vous réassigne au quart de jour. Allez faire un tour au Coven, et forcez-les à vous écouter.

Tom eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Pourquoi n’avait-il pas anticipé ça ?

— Aux bureaux de la PSM ? Maintenant ?

— Vous êtes bouché ? Oui, patrouilleur, maintenant !

Tom s’empressa de sortir. Quand il l’informa de son changement d’assignation, le sergent se contenta de grogner. À peine quelques minutes plus tard, Tom se retrouva à monter les marches du quai du métro aérien de la Seconde avenue.

Tout arrivait si vite. Depuis qu’il était devenu Tom Halloran, il n’avait pas remis les pieds au sud de la Quarante-deuxième rue. Trop de risques d’être reconnu par quelqu’un de son passé.

Et maintenant, non seulement il retournait dans la partie sud de Manhattan, mais il se dirigeait droit vers les bureaux de la PSM, où une photo de lui plus jeune traînait dans les avis de recherche.

Ça faisait huit ans. Après tout ce temps, il était probable que personne ne le reconnaisse – même en admettant que ceux qui le puissent soient encore vivants, ou toujours à Manhattan. Personne n’aurait de raison de faire le lien entre Tom Halloran, vingt-six ans, patrouilleur de longue date, et Liam O’Connell, dix-sept ans, voyou de l’East River.

Le train s’arrêta à grand bruit, et Tom monta. Remarquant son uniforme, le conducteur ne réclama pas de paiement. Tom trouva une place et observa la ville d’en haut alors que le train se remettait en marche. La fumée des cheminées traçait des traînées dans l’air froid, formant un brouillard dans le ciel dégagé. Des publicités clignotaient sur de lointains bâtiments, utilisant à leur avantage ces nouveaux sorts qui permettaient aux mots de changer en fonction de celui qui les lisait.

Il irait au Coven, ferait son rapport, et repartirait. Le capitaine serait satisfait. Donohue ne pensait pas vraiment que Tom obtiendrait des résultats. Il voulait juste emmerder la PSM et leur rappeler qu’ils n’étaient pas la seule police de la ville, et envoyer le patrouilleur qu’il aimait le moins était la manière la plus simple d’y arriver.

Tom ne passerait pas plus de temps là-bas que nécessaire. À moins qu’il n’y ait vraiment un lien entre cette nuit lointaine et la soudaine folie meurtrière de Barshtein…

Il réagissait sûrement à tout ça de façon excessive. Ce n’était pas la peine d’en faire tout un plat. Le passé resterait à sa place, muet comme les cadavres des morts. Il rentrerait chez lui, et ferait semblant d’être quelqu’un de bien, un bon policier, et pas un criminel qui aurait dû finir sur la potence.

 

***

 

— Écoute, dit Rook, je sais que tu es bouleversé par la mort de Gerald. Je le suis aussi. Mais les gens se battent. Ils boivent trop, agissent de manière stupide, c’est tout.

— Gerald Whistler s’évanouissait à la simple vue du sang, rétorqua Cicero. Et tu veux me faire croire qu’il a arraché l’oreille de son colocataire avec les dents avant de se jeter à sa gorge ? C’est un peu tiré par les plumes, même pour toi, corbeau.

Ils remontaient d’un bon pas les couloirs du Coven – ou plutôt, Cicero avançait d’un bon pas, et Rook essayait de rester à sa hauteur. En battant des ailes et en piaillant, même s’il avait son apparence humaine.

Les couloirs des bureaux de la Police Sorcière Métropolitaine étaient rarement silencieux, mais avec la fusion à venir des forces de New York et de Brooklyn, ils s’approchaient actuellement du chaos. Une poignée d’imbéciles – probablement ceux qui siégeaient au conseil de Police – avaient décidé que les bureaux de Brooklyn seraient abandonnés, et que tout le monde viendrait s’installer au Coven, et peu importait si les locaux étaient déjà trop petits pour ceux qui les occupaient déjà. Cicero évita deux sorciers chargés de caisses, se faufila dans un groupe de familiers non-liés en train de se disputer, et se pencha pour éviter un hibou. Étant un corbeau et non un chat, Rook avait plus de mal à se frayer un passage dans les lieux bondés, et Cicero profita d’une minute entière de silence bienvenu avant qu’il ne le rattrape.

— Quelqu’un l’a tué, dit Cicero avant que Rook ne puisse continuer. En utilisant la magie.

— Attends une seconde, l’arrêta Rook en lui saisissant l’épaule.

Une mèche de cheveux noirs tomba sur son œil. Dans une ville d’Irlandais, Allemands, Italiens, Indiens, Turcs, noirs, Chinois, et Juifs, il était impossible de deviner quel mélange avait donné naissance à la peau café au lait de Rook et à ses cheveux noirs brillants. Rook clamait qu’il ne le savait pas lui-même.

— Il n’y a pas de preuve que la magie ait quoi que ce soit à voir là-dedans. Aucune !

— Le sort…

— Dominic a examiné le sort d’absinthe, l’interrompit Rook. C’était une marque inhabituelle, mais il n’y avait rien de suspect. Et je te rappelle que toutes les personnes présentes à la fête ont consommé le même sort, et qu’aucun d’entre eux n’est devenu violent.

— Et Isaac ? Il a raté notre rendez-vous, il n’est à aucune de ses cachettes habituelles, et personne ne l’a vu depuis samedi.

Cela eut au moins le mérite de calmer Rook.

— J’ai interrogé le colocataire moi-même. Isaac n’est même pas venu à la fête.

— Et tu n’es pas inquiet ?

— Bien sûr que je le suis ! s’exclama Rook en resserrant ses doigts autour de son épaule. C’est jamais bon signe, quand un familier non-lié disparaît. Peut-être qu’il était en route vers la fête et qu’il a vu Gerald tomber. Il a eu peur, et il s’est enfui.

— Enfui où ? Et puis, il était déjà en retard pour notre rendez-vous. Impossible qu’il ait été en train d’arriver à la fête quand Gerald est mort.

— Alors peut-être que c’est une coïncidence, soupira Rook en secouant la tête. La magie n’a rien à voir là-dedans, Cicero. Ce qui veut dire que c’est une affaire pour la police ordinaire. Ferguson nous a déjà demandé, à Dominic et moi, de retourner à nos enquêtes en cours. Je sais que tu te sens responsable d’Isaac, mais…

Cicero se dégagea brusquement.

— Tu ne sais rien du tout.

Remettant son manteau en place, il tourna le dos à Rook. Que ce corbeau aille se faire voir, s’il ne voulait pas l’écouter. S’il ne voulait pas le croire.

S’il continuait à rappeler à Cicero que, après tout ce qu’Isaac avait fait pour lui, c’était sa faute s’il n’était plus en sécurité à l’intérieur des murs de la PSM.

— Ferguson doit avoir changé d’avis, alors, lança-t-il par-dessus son épaule. Sinon, pourquoi m’aurait-il appelé à son bureau pour en parler ?

Rook ne répondit pas, et n’essaya pas non plus de le suivre. Cicero glissa à travers un dernier groupe d’inspecteurs, et se retrouva devant la porte du bureau du chef Ferguson.

Il s’arrêta, la main au-dessus de la poignée. Son manteau était-il bien ajusté ? Ses cheveux parfaitement coiffés ?

Poussant la porte, Cicero offrit son sourire le plus charmeur à la pièce.

— Ciao, mes chéris, lança-t-il d’une voix traînante. Je…

Sa gorge se noua. Ferguson se trouvait là, comme il s’y attendait, et Athene, sous sa forme de hibou, était perchée derrière le bureau. Mais il y avait aussi quelqu’un d’autre.

Il cligna des yeux face au mur humain en uniforme bleu, le tissu tendu sur le torse, à hauteur de ses yeux. Il recula d’un pas et leva le regard.

À en croire ses taches de rousseur et sa peau laiteuse, le nouveau venu était irlandais. Une vieille blessure, probablement héritée d’un combat sordide, avait rendu son nez légèrement crochu. Ses cheveux d’un blond foncé semblaient avoir été coupés par un coiffeur ivre et aveugle. Les lourdes bottes sur ses grands pieds avaient besoin d’un bon coup de cirage, et ses ongles étaient noirs de crasse.

Et le monde s’arrêta de tourner, se figeant sur un unique point. Cicero sentit un instinct profond dans ses os, quelque chose de stupide et d’aveugle qui ne s’intéressait à rien d’autre qu’à la vague de magie. Qui n’avait rien à faire de la peur qui le prit soudain à la gorge.

Parce que cet homme – cet ogre – était son sorcier.







Chapitre 3

 

Tom ne voulait pas le dévisager trop ouvertement, mais il ne put s’en empêcher. Bien sûr, il avait tout scruté depuis qu’il avait pénétré dans le Coven et demandé à parler à quelqu’un d’un homme mort et d’un mauvais sort. Les inspecteurs sorciers, les familiers se transformant sans cesse en animaux, la cacophonie des voix humaines, des aboiements, des miaulements, des croassements, tout ça suffisait à lui faire tourner la tête.

Sans mentionner les femmes. À l’inverse des forces de police régulière, la police sorcière acceptait n’importe qui ayant de la magie et un familier. Il se souvenait vaguement d’un contentieux qui les avait opposés au conseil de Police dirigé par Roosevelt. Le commissaire était déterminé à imposer des minima de taille et de poids qui auraient immédiatement éliminé la majorité des femmes. La PSM devait avoir gagné cette bataille – peut-être que le conseil avait eu peur qu’ils recourent encore à des tentatives de meurtre.

Mais Tom dévisageait ce nouveau venu pour une tout autre raison. Il avait la peau bronzée et les cheveux noirs, huilés avec précision et coiffés de manière qu’aucune mèche ne dépasse. Ses yeux jaune-vert étaient soulignés de khôl, donnant encore plus de profondeur à leur couleur brillante. Ses lèvres étaient rouges et pulpeuses, comme si elles ne demandaient qu’à être embrassées, et cette seule idée envoya une décharge de plaisir vers son entrejambe.

À en juger par la coupe vaguement féminine de son manteau, large au niveau des épaules et resserré à la taille, il était fort possible que le type ne soit pas gêné à l’idée que Tom pense à lui de cette manière. Ses ongles étaient coupés, et Tom ne put s’empêcher de remarquer à quel point il était propre et présentable, comme s’il venait de sortir du bain. L’idée de cette peau parfaite brillant sous un voile d’eau transforma cette braise de désir en feu ardent.

L’homme fixa Tom en retour pendant un long moment, les yeux écarquillés, la bouche légèrement entrouverte. Puis, sans transition, son visage se ferma, comme des rideaux tirés sur une fenêtre.

— Non, dit-il.

Même s’il avait l’air italien, son accent paraissait anglais à l’oreille peu entraînée de Tom. Lui tournant le dos, il croisa les bras et fixa le mur.

— Non. Absolument pas. Je refuse.

Ferguson soupira et se massa les tempes. Le chef de la police sorcière avait l’air épuisé – pas étonnant, avec tous ces gens qui se transformaient en animaux, toute cette magie, et tout le reste autour de lui.

— Cicero…

— Non !

L’homme – Cicero – jeta un rapide coup d’œil à Tom par-dessus son épaule, puis se retourna immédiatement vers le mur.

— Vous pouvez pas me forcer.

— Vous forcer à quoi ? demanda Tom.

Ils étaient tous dingues, ici, ou quoi ?

Cicero ne répondit pas, se contentant de fixer le mur d’un air hautain, comme si les autres ne méritaient pas son attention. Si Tom se comportait comme ça face à son capitaine, sans même parler du chef de la police régulière, il s’en tirerait avec la mâchoire douloureuse et une rapide mise à pied. Mais Ferguson avait seulement l’air contrarié.

— Cicero ici présent est un familier non-lié, dit-il. Un chat, au cas où vous ne l’auriez pas compris à son attitude.

— Hé !

— Il a l’impression qu’un homme qui est devenu fou et a essayé de tuer son colocataire l’a fait sous l’emprise de la magie et non de la folie, continua Ferguson, ignorant l’objection outrée du familier. Même s’il n’y a pas de preuve. Mais les événements se sont déroulés après que l’homme a consommé un sort d’absinthe, et ses yeux étaient injectés de sang.

Que Sainte Marie lui vienne en aide.

— Comme M. Barshtein, dit Tom.

Cicero se tourna à moitié vers lui.

— Qui ?

— L’homme qui a tué sa femme l’autre soir, répondit Tom, espérant voir les yeux de Cicero montrer un éclair de compréhension – sans succès. Vous savez… le crime en première page des journaux depuis deux jours ?

— Je lis pas les journaux, renifla Cicero. C’est terriblement mauvais pour la peau. Ça donne des rides, mon chou.

— Je…

Ne sachant comment répondre, Tom se tourna vers Ferguson.

— Bien. Je vais demander à quelqu’un de vous envoyer un rapport et vous laisser, euh, travailler.

La PSM démêlerait tout ça sans son aide, assurément. Il pourrait faire profil bas et retourner à sa vie, et le passé resterait enterré.

— Malheureusement, ce n’est pas si simple, l’arrêta Ferguson en croisant les mains sur son bureau, son regard passant de Tom à Cicero. Nous avons creusé cette affaire autant que possible. Gerald Whistler est devenu fou à une fête, où tous les autres ont consommé le même sort que lui. Aucun d’entre eux n’a souffert d’autre chose que des effets habituels de l’excès d’alcool. Nos propres dessinateurs ont minutieusement examiné le sort de Whistler pour s’assurer qu’il n’avait pas été altéré. Et il ne l’a pas été. Il n’y a aucune preuve d’interférence magique, donc techniquement, il n’y a aucune raison pour que la PSM s’en mêle. Et, étant donné qu’il est évident que le colocataire a agi en état de légitime défense, nos confrères de la police régulière ont décidé que la mort était le résultat de ce qu’elle semblait être : trop d’alcool.

Cicero se raidit.

— Isaac…

— Néanmoins, l’ignora Ferguson, un second cas similaire dans un autre quartier me donne un peu de lest. Pas suffisamment pour lancer une enquête complète avec une équipe d’inspecteurs, en particulier avec la fusion à venir avec Brooklyn qui met tout sens dessus dessous. Mais assez pour nous permettre de creuser un peu l’affaire. Donc, si je peux avoir la permission de votre capitaine, Halloran, vous me feriez une faveur si vous pouviez collaborer avec Cicero sur le sujet. Histoire de voir s’il y a quelque chose là-dessous.

Le feulement de Cicero fut étouffé par l’inspiration de Tom. Il était seulement venu pour avoir la conscience tranquille. Il devait se tenir aussi éloigné de l’enquête que possible –pas s’y retrouver mêlé lui-même. En particulier si un familier de la PSM gardait un œil sur lui.

Mais il ne pouvait rien avouer de tout ça, alors il se contenta de la première objection qui lui vint :

— J’suis pas un sorcier.

Ferguson tapota une pile de papiers sur son bureau.

— C’est vrai. J’ai demandé à votre commissariat de me transmettre votre dossier, pendant que vous attendiez dehors. Vos résultats étaient abyssaux.

Pas étonnant qu’il ait laissé Tom poireauter si longtemps dans le couloir, s’il avait envoyé quelqu’un chercher son dossier. Les résultats qui y étaient inscrits étaient faux, évidemment – ou plutôt, ils appartenaient à un autre homme, mort dans une ruelle peu de temps après avoir débarqué de Dublin. En vérité, Tom n’avait jamais été officiellement testé par qui que ce soit.

Mais Pa avait toujours dit que les O’Connell étaient connus pour leur magie, et son propre frère avait été un sorcier. Peut-être qu’il en aurait été un aussi, si les choses s’étaient déroulées autrement.

— Impossible, protesta Cicero en se dirigeant vers le bureau d’un pas déterminé pour saisir le dossier.

Tom retint son souffle, s’attendant à ce que Ferguson explose face à tant d’impertinence, mais le chef eut simplement l’air vaguement amusé. Cicero fronça les sourcils en lisant, puis secoua la tête et dit :

— Ça n’a pas d’importance. La vie d’Isaac est en jeu.

— Qui est Isaac ? demanda Tom, encore plus perplexe qu’avant.

Cicero l’ignora.

— J’ai besoin de quelqu’un de subtil, de… d’élégant. Quelqu’un qui réfléchit avant d’agir. Pas d’un patrouilleur qui frappera d’abord et posera des questions après.

— J’vous permets pas.

C’était quoi, le problème de ce type ? Tom n’était peut-être pas l’homme le plus intelligent de New York, mais il n’appréciait pas pour autant d’être traité d’idiot par une femmelette couverte de maquillage qu’il venait juste de rencontrer.

— J’ai jamais frappé qui que ce soit pour obtenir des aveux, mec.

Tout le monde l’ignora. Ferguson fronça les sourcils en direction de Cicero.

— Soit tu travailles avec Halloran, soit tu laisses tomber l’affaire.

— Je peux m’en charger tout seul, rétorqua Cicero.

Le hibou perché derrière le bureau de Ferguson s’envola. Tom sursauta, mais il se contenta de plonger au sol – et, dans un nuage de fumée, le rapace se transforma en femme vêtue d’une chemise serrée à la taille et d’une jupe plissée. Son teint était aussi doré que les plumes de l’oiseau, et ses yeux d’un brun pâle s’approchaient du jaune.

— Arrête de jouer les idiots, Cicero, l’admonesta-t-elle. Tu es un familier de la PSM. On ne va pas te laisser aller te balader tout seul et te faire tuer.

Cicero se redressa et lui jeta un regard glacial.

— Mais c’est pas grave si d’autres familiers se font tuer, c’est ça, Athene ?

— Isaac connaissait les risques quand il est parti, rétorqua Athene.

— Du calme, Cicero, lança Ferguson en même temps.

Ils échangèrent un regard, et Athene continua :

— Il n’y a aucune raison de penser que la mort de Whistler ait quelque chose à voir avec la magie, et encore moins que sa soudaine démence ait un rapport avec Isaac. Même avec ce que Halloran vient de nous rapporter, on marche déjà sur un fil avec le conseil de Police en t’autorisant à poursuivre l’enquête. Donc, soit tu acceptes notre offre, soit tu la refuses. Mais, dans tous les cas, on en a terminé.

Cicero sembla hésiter un long moment. Il avait toujours le dossier de Tom dans les mains, et ses longs doigts manucurés froissèrent les bords des feuilles.

— Je dois y réfléchir, dit-il en lançant enfin un coup d’œil à Tom. Et je peux pas faire ça avec lui sur mon dos.

— Qu’est-ce que je vous ai fait ?! s’exclama Tom.

Cicero l’ignora, lui passa devant et sortit.

Le bureau retrouva le silence, ponctué par des aboiements plus loin dans le bâtiment. Ferguson soupira et se frotta les yeux.

— Eh bien. Mes excuses, Halloran. Honnêtement, je pensais que Cicero serait enthousiaste à l’idée d’apporter son aide. Je ne sais pas ce qui lui a pris.

— C’est un chat, commenta Athene.

Dans un nouveau nuage de fumée, elle retourna à son perchoir.

Ferguson s’assit dans son fauteuil.

— Je sais qu’on ne fonctionne pas comme vous en avez l’habitude, dit-il – ce qui était un euphémisme. Pourquoi ne prenez-vous pas le reste de la journée pour y réfléchir ? Décider si vous voulez continuer cette enquête.

Il fixa d’un air sombre la porte par laquelle Cicero était sorti.

— Et, croyez-moi, personne ici ne vous blâmera si vous ne voulez pas.

 

***

 

Cicero franchit les portes de Techne et prit une grande inspiration. Le mélange familier d’absinthe, de cigarette et de café lui emplit les poumons et les bandes qui semblaient avoir enserré sa poitrine depuis qu’il était entré dans le bureau de Ferguson se relâchèrent.

L’atmosphère du café n’était pourtant pas paisible. Les clients s’entassaient autour des tables, sous une peinture des sept arts : ils déclamaient de la poésie, débattaient de philosophie, discutaient politique. De jeunes hommes languides étaient allongés dans des fauteuils, sirotant de l’absinthe, pendant que des artistes vêtus de manteaux minables tachés de peinture croquaient les visages autour d’eux. Un groupe de femmes travaillait avec acharnement sur un poster pour l’amour libre et l’abolition du mariage.

Des poètes, des penseurs, des danseurs. C’étaient les siens. Et ils étaient tous aussi éloignés qu’il était humainement possible d’un ogre irlandais au nez cassé.

Mon Dieu. La simple idée de l’homme – Halloran – faisait remonter la bile dans sa gorge. Isaac était là, dehors, quelque part, perdu dans cette ville grouillante, et c’était ça, l’aide que lui apportait Ferguson ? Quelqu’un qui utiliserait ses poings avant son cerveau – s’il en avait un ?

Qui pourrait utiliser ses poings contre Cicero, s’il avait assez bu. Comme son père et bon nombre des hommes qui avaient suivi. Avant la PSM ; avant que la douce patience d’Isaac ne le convainque qu’il n’avait pas besoin de sursauter à chaque ombre.

— Cicero ! l’appela Leona.

Comme d’habitude, elle portait un costume d’homme, ses cheveux ramenés sous un chapeau trilby.

— Viens nous aider avec nos pancartes. On va les amener à la célébration de la consolidation.

Le premier janvier, New York, Brooklyn, Queens, Staten Island et l’East Bronx fusionneraient en un seul mastodonte, le Grand New York. Inutile de préciser que la fête du Nouvel An à l’hôtel de ville était l’unique sujet de conversation depuis des semaines. Cicero fut incapable d’éprouver un quelconque enthousiasme, étant donné les circonstances.

Il agita la main en direction de Leona.

— Pas aujourd’hui, mon chou, répondit-il d’un ton léger. Je ne me sens pas capable d’affronter les débats pour l’instant.

— Je ne veux pas te mettre d’une humeur de chien, alors, le taquina-t-elle.

Il cracha avec exagération, même si le terme lui rappelait l’apparence de mastiff d’Isaac. Cicero se laissa tomber dans une chaise à une table libre, et agita la main en direction de Noah, le propriétaire du Techne.

— Un café avec supplément de lait, mon chou, s’il te plaît ! lança-t-il.

Le café apparut avec empressement, de la teinte presque ivoire qu’il aimait.

— Je suis content de te voir, dit Noah en caressant sa nuque. Je suis occupé avec les clients pour l’instant, mais si tu veux revenir après la fermeture…?

— Je ne suis pas certain d’être d’humeur à ça, admit Cicero.

Noah lui lança un regard interrogateur.

— Des problèmes à la PMS, répondit-il. Tu sais comment c’est.

Noah ne savait pas, évidemment, du moins pas directement. Il avait du potentiel sorcier, mais – comme la plupart des bohémiens – répétait que la magie était une forme d’art et ne devrait pas être dégradée par le capitalisme, et définitivement pas être utilisée au service de la police.

C’était facile à dire pour lui, quand il n’avait pas à s’inquiéter d’être enlevé dans la rue et forcé de se lier.

Mais, au moins, il faisait preuve d’empathie.

— Tu mérites mieux, dit-il à Cicero en pressant son épaule. Comme Isaac.

Isaac. Apparemment, Cicero ne pouvait pas faire un pas aujourd’hui sans qu’on lui rappelle son erreur.

Noah lui caressa une dernière fois le bras et alla s’occuper des autres clients. Soulagé d’être seul, Cicero prit une gorgée de café et ferma les yeux. Il inhala l’odeur de lait chaud et laissa le murmure des conversations le caresser comme une brise d’été.

— Je ne comprends pas pourquoi tu prends la peine de demander à Noah de mettre du café là-dedans.

Cicero ouvrit brusquement les yeux et fixa celui qui avait été suffisamment présomptueux pour s’asseoir en face de lui. Bien sûr, Rook était toujours présomptueux.

— Je ne critique pas tes préférences en matière de café, corbeau.

— Si, tu le fais.

Rook s’appuya contre le dossier, comme s’il avait l’intention de rester.

Cicero essayait de ne pas démentir les vérités, à moins que ça l’arrange, donc il se contenta de demander :

— Où est Dominic ?

Rook et Dominic étaient inséparables depuis qu’ils s’étaient liés deux ans plus tôt ; c’était presque étrange de voir l’un sans l’autre.

Noah apporta une tasse de café fumant à Rook et repartit immédiatement. Rook poussa la boisson sur le côté et se pencha par-dessus la table, ses yeux noirs posés sur Cicero.

— Tu paniques à propos d’Isaac, mais quand Ferguson te donne la permission officielle d’enquêter, tu fuis comme si ta queue était en feu. J’étais inquiet, alors j’ai demandé à Dominic de m’attendre au Coven et je me suis envolé à ta suite. Qu’est-ce qui se passe ?

Cicero essaya d’occulter son ventre qui se tordait de terreur. Il ne pouvait pas faire ça – en parler à voix haute. Dire les choses les rendait vraies.

— Garde ton bec en dehors de ça.

— C’est cela, oui, rétorqua Rook en fronçant les sourcils. Parle-moi, Cicero. Je te connais. Quelque chose ne va pas – et je ne parle pas de la disparition d’Isaac.

Peut-être qu’il pouvait se débarrasser de Rook en lui racontant une partie de la vérité.

— C’est la personne que Ferguson a choisie pour m’aider – et j’utilise ce terme au sens large.

Cicero poussa le dossier sur la table.

— Thomas Halloran.

Il essaya de cracher le nom, mais il glissa un peu trop bien sur sa langue.

— Qu’est-ce qui ne va pas chez lui ? demanda Rook.

— Qu’est-ce qui va ? siffla Cicero en tapotant du bout des doigts sur la table. C’est un patrouilleur, sans aucune expérience en matière d’enquêtes. Il est… mal dégrossi. Sans aucune culture. Il dit « j’suis » et utilise toutes sortes de contractions. Son dossier dit qu’il est totalement normal, sans aucun potentiel sorcier.

Rook fronça un peu plus les sourcils.

— Et ? À qui ça pose problème ?

— À moi.

Cicero déglutit avec difficulté, mais il sentait qu’il n’allait pas y échapper. Rook continuerait à insister jusqu’à ce qu’il avoue.

— Je sais pas comment ils testent les gens à Dublin, mais ils se sont complètement trompés sur son compte.

— Ils ne sont pas toujours très précis, répondit Rook en croisant les mains devant lui. Mais comment tu sais qu’ils se sont trompés sur son cas ?

— Parce qu’il est mon… mon sorcier.

— Ton… oh, s’arrêta Rook, ne sachant comment réagir. C’est… c’est une bonne chose, non ? Je sais que Ferguson te poussait à faire un choix, donc ça doit lui faire plaisir.

— Je ne lui ai pas dit, certainement pas ! s’exclama Cicero. Et tu ne peux pas lui dire non plus. C’est une catastrophe !

Rook posa ses doigts sur ceux de Cicero.

— Calme-toi et explique-moi pourquoi.

La main de Rook était chaude et ferme, réconfortante. Cicero sentit ses yeux le brûler, et il cligna rapidement des paupières.

— Ce n’est pas ce que je veux, dit-il, un nœud dans la gorge. J’ai toujours pensé que mon sorcier serait… tu sais.

De sa main libre, il désigna vaguement la pièce autour d’eux.

— Artiste. Intelligent. Bohémien. Qu’on boirait du café en citant des poètes. Qu’on aurait des débats sur l’art et la beauté. Mais non, il est…

La main de Cicero retomba.

— Pas du tout comme ça, conclut-il.

Dieu seul savait ce que cet ogre avait pensé des vêtements de Cicero, de ses yeux soulignés de khôl. Comme si Cicero ne pouvait pas le deviner. Avant la PSM, il avait rencontré son content d’hommes qui pensaient qu’un poing dans la gueule était la seule manière de réagir face à un type efféminé. Sa mère avait en tout cas eu une préférence pour eux, après la mort de papà. Une cohorte de grosses brutes mal dégrossies qui prouvaient leur virilité avec des insultes et des coups.

Il n’allait pas se lier avec un type comme ça. Peu importait ce que sa stupide magie en pensait.

Rook lâcha la main de Cicero et attrapa le dossier.

— Donne au moins une chance à Halloran avant de décider qu’il n’y a aucun espoir.

Il étudia les papiers.

— Regarde : il a deux médailles pour avoir sauvé des gens de la noyade dans l’East River !

— Oh, génial, un sorcier qui sait nager, marmonna Cicero. Exactement ce dont rêve tout familier chat.

— Il n’y a aucune plainte contre lui, continua Rook.

— Les personnes sur sa ronde ont sûrement trop peur pour parler.

— Il n’habite pas dans un très bon quartier, dit Rook. Pas le pire, mais on s’attendrait à ce qu’un policier travaillant dans cette partie de la ville s’en sorte mieux. Il doit y avoir beaucoup d’opportunités d’empocher des pots-de-vin.

Il releva les yeux du dossier.

— Peut-être qu’il est honnête ?

Cicero croisa les bras et les jambes.

— Pourquoi es-tu si déterminé à trouver quelque chose de positif à son sujet ?

— J’essaye de te faire réfléchir à la question plutôt que de réagir de manière émotionnelle. Oui, il faut que tu choisisses un sorcier bientôt. Mais personne ne va te forcer à te lier avec Halloran si tu n’en as pas envie. Si Ferguson essayait, tous les familiers de la PSM, y compris nos nouveaux amis de Brooklyn, se révolteraient. Il n’y a aucune raison pour que tu n’en parles pas au moins à Halloran.

Cicero se redressa brusquement.

— Par toutes les plumes, non !

Rook le dévisagea bouche bée.

— Quoi ? Tu m’as pourtant traité d’idiot quand je n’ai pas annoncé à Dominic qu’il était mon sorcier dès que je l’ai rencontré.

— Tu étais idiot, répondit Cicero d’un air hautain. Mais c’était différent.

Il reposa les mains sur ses genoux.

— Et puis, regarde comme mes conseils ont marché pour Isaac.

Rook grimaça.

— Ce n’était pas ta faute.

— Vraiment ?

Cicero secoua la tête, se sentant soudain épuisé. En général, l’après-midi, il se roulait en boule au soleil, faisant la sieste avec les autres chats de la PSM.

— Toi et Dominic étiez si heureux. J’ai pensé… j’ai été un enfant stupide, je me suis mis à croire aux contes de fées. Qu’est-ce qui pouvait mal tourner, après tout ?

Tout, en fait. Isaac n’avait pas été tout à fait sûr, mais Cicero l’avait poussé. Lui avait dit d’être honnête. Il lui avait fait croire qu’il finirait comme Rook et Dominic, qu’il ne trouverait pas seulement un sorcier mais aussi l’amour de sa vie.

Isaac l’avait cru. Il était allé trouver son sorcier. Et il était revenu, couvert de bleus et de sang, pleurant tout le long de l’histoire qu’il avait racontée à un Cicero horrifié. Son sorcier l’avait frappé, tout en criant qu’il était hors de question qu’il se lie à un pédé de youpin…

Il aurait dû être en sécurité dans les murs de la PSM. Ils étaient tous censés l’être.

Halloran ressemblait à un mur de briques, et ses poings étaient taillés en conséquence. Et il travaillait pour la police régulière, qui, comme tout le monde le savait, n’était qu’un repère de voyous corrompus. Cicero ne voulait pas finir à l’hôpital comme Isaac.

— Tu ne peux en parler à personne, dit Cicero en se penchant sur la table pour saisir le poignet de Rook. Pas même à Dominic. Promets-moi !

Rook pinça ses lèvres charnues, mais il acquiesça.

— D’accord. Mais, en retour, promets que tu parleras à Halloran, au moins.

Ça ne ferait pas changer Cicero d’avis, mais ce n’était pas comme s’il avait le choix.

— Ce sera une promesse facile à tenir, vu que Ferguson ne veut pas me laisser enquêter sans ça, répondit-il en finissant son café.

Il n’était pas question de ses sentiments. Isaac avait été son meilleur ami pendant tout le temps qu’ils avaient passé ensemble à la PSM. Comme Rook le lui avait involontairement rappelé, c’était sa faute si Isaac était redevenu sauvage ; si Isaac avait passé cette dernière année à travailler dans des bars et des cabarets douteux, plutôt que d’être en sécurité dans les baraquements de la PSM.

Cicero pouvait travailler avec Halloran pendant quelques jours, si ça voulait dire que justice était faite pour Gerald. Si ça lui donnait une chance de sauver Isaac. Il serrerait les dents, il y survivrait, et puis lui et Halloran retourneraient chacun à leur vie. Avec un peu de chance, il ne le reverrait plus jamais.


Chapitre 4

 

Tom était assis dans un coin du bar en face de son appartement, sirotant une bière à cinq cents. Les hommes s’entassaient le long du comptoir, et le claquement des boules de billard résonnait depuis les tables du fond. Des enfants mandatés par leurs parents rentraient avec des seaux vides et ressortaient une fois qu’ils avaient été remplis de bière. Quelques femmes se baladaient dans la salle, parlant et riant avec les habitués.

Il les connaissait tous. Ce n’était pas juste sa ronde, c’était son quartier. Même quand il enlevait son uniforme, à la fin de la journée, ils étaient toujours sa responsabilité.

« Prends soin de ceux qui pourraient avoir besoin de ton aide. »

Quand son père avait dit ça, il parlait de la famille. Et la famille incluait le reste du gang, même s’ils n’étaient pas liés par le sang.

« Mais, et moi ? » voulait crier Tom en retour par-delà les années. Il ne pouvait pas se permettre de s’impliquer encore plus dans la mort de Barshtein. S’il y avait un lien avec cette nuit-là, huit ans plus tôt, plus il s’enfoncerait dedans, plus il risquait de voir ses propres secrets remonter à la surface. Et à quoi cela servirait-il, s’il se retrouvait à passer le reste de sa vie derrière les barreaux ?

Et puis, il n’y avait probablement aucun lien en dehors de sa propre paranoïa. Comment pourrait-il y en avoir ? Il avait brûlé les sorts responsables pour s’assurer que ce qui s’était passé à Cherry Street ne se reproduirait jamais.

Ça avait été la moindre des choses, étant donné que ça avait été son maudit talent de briseur de sorts qui les avait mis dans cette situation. Un collectionneur fantaisiste de la Cinquième avenue avait engagé le gang des Muskrats pour voler un vieux livre à un autre type riche. Mais le coffre dans lequel il était gardé était fermé non seulement par des serrures, mais aussi par la magie, et pour ça, il leur fallait un briseur de sorts. Les Muskrats connaissaient le talent de Tom – Liam, à l’époque –, alors ils s’étaient rapprochés de Pa, cherchant à faire alliance.

Le travail s’était passé sans souci. Le sort avait été le plus fort que Tom ait jamais brisé, mais il avait réussi. Pa avait été si fier.

Et si cupide.

Ils auraient dû se contenter de remettre le livre. Laisser les Muskrats le donner au collectionneur, toucher leur part, et basta.

Mais Tom avait touché le livre et, grâce à son talent, il avait senti les sorts à l’intérieur de la reliure. Pa en avait déduit que, pour être aussi bien cachés, ils devaient avoir de la valeur.

Alors il avait pris soin de ceux qui pouvaient avoir besoin de son aide, en trahissant les Muskrats et en volant le livre. Molly avait appris un peu de latin quand elle était au couvent, et avait annoncé qu’il s’agissait d’un psautier médiéval. Les sorts étaient cachés sous le cuir ancien de la couverture, et les symboles y étaient tracés avec une encre d’un brun rouille, qui n’avait pas l’air moderne du tout. Molly avait pensé que le moine qui avait copié le psautier les avait peut-être cachés là, parce qu’une note de la même écriture que le reste du livre accompagnait les sorts. Elle l’avait traduite de son mieux : ça parlait de quelque chose comme des combattants les plus terrifiants que le monde avait jamais connus.

Ce qui avait semblé être une excellente chose aux yeux de Pa. Pourquoi ne pas utiliser les sorts pour devenir les maîtres du rivage et empocher les profits ?

Il avait payé son ambition de sa vie. Ainsi que de celles de Danny, de Ma et de Molly. Et les vies de tout un immeuble de gens qui n’avaient rien eu à voir avec tout ça.

Liam était mort cette nuit-là, lui aussi, d’une certaine manière. Il n’avait plus de famille, plus de maison, et ses mains étaient couvertes de sang. Il n’était plus qu’un fantôme. Jusqu’à cette nuit où Sainte Marie l’avait mené dans une ruelle froide, pas loin de Castle Garden, et avait donné à Tom Halloran une seconde chance.

Le sort d’absinthe que Barshtein avait pris ne ressemblait en rien à ceux qu’ils avaient trouvés dans le livre. Ces derniers étaient composés de runes anguleuses et d’images de bêtes entrelacées dans un combat. Personne ne pouvait confondre les deux. Peu importait à quel point les symptômes étaient similaires, il ne pouvait pas y avoir de lien direct.

Il n’avait aucune raison de retourner à la PSM le lendemain. Il aurait été fou de le faire. Si quiconque découvrait qu’il avait un jour été Liam O’Connell, il passerait le reste de sa vie à purger sa peine à Sing Sing.

Le familier – Cicero – refuserait de toute façon probablement de travailler avec lui. Ce qu’il lui reprochait exactement, Tom n’en avait aucune idée. Est-ce que c’était parce qu’il était irlandais ? Cicero avait l’air italien, mais son accent était anglais, et Sainte Marie en était témoin, ce n’était pas le grand amour entre les deux nations. Mais, à cause de Tammany Hall, quiconque travaillait dans la police, sorcière ou non, se retrouvait entouré d’Irlandais. Et d’Irlandaises, d’après ce qu’il avait vu à la PSM.

Cicero essaierait peut-être d’enquêter tout seul, malgré les objections de Ferguson. Tom retint un ricanement à l’idée de ce dandy en train d’interroger un témoin, ou de prendre un suspect en chasse. Il plaignait le sorcier qui se retrouverait coincé avec une créature inutile comme lui, trop superficielle ne serait-ce que pour lire les journaux.

Bien sûr, si Cicero essayait de résoudre l’enquête seul, il attirerait peut-être le mauvais genre d’attention, avec son visage fin, ses cheveux parfaits et ses yeux qui brillaient comme des péridots. Ferguson avait eu raison d’insister pour qu’il ait une sorte de protection. C’était probablement le genre à s’évanouir dès que quelqu’un hausserait la voix en face de lui.
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